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			“C’est quoi, exactement, ton problème ?”

			 

			Évidemment, la réponse ne pouvait pas surgir d’un réflexe dialectique, que Solong aurait pratiqué de longues heures, imprégné dans sa mémoire musculaire par des heures de kata mental. Elle n’était pas non plus aisément accessible dans un catalogue d’ouvertures pré-pensées, indexées et réactives, et encore moins correctement étiquetées sur l’étagère trente et une de l’allée B de sa psyché. Posez-lui la question, puis observez le subtil vide oculaire qui s’ensuit, et l’hôte d’accueil, en charge des relations sociales, qui quitte soudainement son poste pendant en moyenne trois secondes. Projetons ces trois secondes sur un écran de taille raisonnable, pas trop clinquant non plus, luxe que n’ont pas ses interlocuteurs généralement mal à l’aise devant cette soudaine perte de connexion visuelle, et observons Solong courir dans tous les sens, pestant contre l’ergonomie de son for intérieur, taper dans ses moteurs de recherche alambiqués, ouvrir des vide-poches perchés au sommet de piles de cartons mal fermés, à la recherche du premier concept personnel qui pourrait satisfaire la question. Puis la vie de revenir dans ses yeux, la crispante musique d’attente se coupe (vous pourriez jurer l’avoir vraiment entendue !), et Solong, penaud, vous présente par dépit la seule réponse qu’il a réussi à trouver ce jour-là.

			 

			Aujourd’hui par exemple, il aurait probablement pioché : “Je passe beaucoup trop de temps à justifier que je ne suis pas asiatique”.

			 

			 

			« Banque Générale de Crédit Individuelle à l’Accès Collectif des Personnes, Alexondra à votre écoute, que puis-je faire pour vous ?

			– Bonjour, je suis client chez vous, ou j’étais, allez savoir, et je ne suis pas bien sûr de comprendre pourquoi vous m’avez subitement souscrit une option de… Hmm… Attendez que je retrouve le nom exact… ‘Financement de Solidarité au Tarif Spécial Diaspora’.

			– Très bien, je prends en charge votre demande, et je me ferai un plaisir de vous accompagner dans l’aboutissement d’une réponse adéquate, en conformité avec nos engagements de service client, dont vous trouverez la charte en accès libre, dans la section ‘Nos engagements de service client’, sur le site internet dédié. Cet appel est susceptible d’être enregistré afin d’améliorer de façon constante la qualité de nos engagements de service client. Puis-je avoir votre accord verbal quant à l’acceptation de cette possibilité ?

			– Euh… j’imagine que oui, marmonna Solong, absorbé à imaginer le discours prévu en cas de refus.

			– Très bien. Afin de procéder à la résolution de votre requête précédemment formulée, je… je… »

			 

			Silence.

			 

			« Madame ? »

			 

			Silence.

			 

			« Mademoiselle ? »

			Silence brisé à coup de masse :

			 

			« Je… Et puis MERDE MERDE MERDE, voilà, putain j’y suis là ! Oh oui, j’y suis bordel ! » 

			 

			Le minuscule haut-parleur du téléphone vomissait dans l’oreille de Solong.

			« Madame ? Est-ce que ça va ?

			– Madame, monsieur, bien à vous, mes plus sincères cordialités, MERDE ! Ras le cul de ce job de con, si je suis encore obligée de prononcer la moindre phrase pré-écrite je vais… je vais…  Je vais me mettre un coup de fusil de chasse dans la gorge ! Je ne déconne pas, j’vais le faire ! Deux cartouches bien grosses, pour un tartare de ras-le-bol sur les murs !

			– Euh…

			– Écoutez-moi bien… OH PUTAIN DE MERDE, rien que de vous vouvoyer, ça me fout en l’air. J’ai l’impression d’enfiler une collerette et de devoir chier dans une bassine en étain au fond d’un jardin français. Une seule foutue note de clavecin, que ce soit bien clair, et clic clic BOUM SPLASH, crépi à la viande. Fin de l’histoire.

			– Excusez-moi, je devrais peut-être rappeler plus tard…

			– Désolé ça tombe sur vous - pardon - sur toi, mon petit humain contemporain à qui je dois lécher les basques, mais là j’en ai vraiment plein les sacs. Maintenant que j’y pense, c’est vraiment une invention stupide ce téléphone, de tout ce qui se peut se passer dans une discussion, ça ne garde que la moins intéressante, le foutu contenu. »

			 

			Solong se demanda si tout ceci ne faisait pas partie d’une nouvelle stratégie des services clients pour dissiper toute motivation de se plaindre. Extrêmement efficace.

			 

			“Mais je ne suis pas chienne, je vais quand même essayer de te filer un coup de main avant de prendre une décision. Mais juste le temps de choisir le calibre.

			– Merci, j’imagine…

			– Alors c’est quoi votre, hum, ton problème déjà ? Ce putain de discours est tellement long que généralement quand j’ai fini d’le dégueuler, j’en oublie même que je suis au téléphone. J’ai jamais pigé ces histoires de calibres, .22 long rifle, 5.67, 3.14, 14-18… Est-ce que les cartouches de chasse sont standard, elles ? 

			– Une option, ajoutée à mon contrat, sans que je n’aie rien demandé… À propos de solidarité et de diaspora.

			– Ah ouais, je vois. Je vais avoir besoin de ton nom pour continuer, y’a un minimum de formalités quand même… On n’est pas des bêtes. Ah ! C’est une histoire de grain dans les cartouches de chasse, 117 grains, gauge, c’est beau non ? on dirait de la photo. Ça doit jouer sur la texture !

			– Anthrope, Solong Anthrope

			– OK j’ai, So Lun An Top. Bien… Oui voilà, « Bonus d’intégration, solidarité diaspora », cette option est réservée à nos clients pour flatter les communautés. Suite aux affaires du grand patron en train de bringuer avec les fachos du Club 88, la maison a décidé de redorer son logo à cent briques en se montrant compatissante avec les immigrés ou enfants d’immigrés. De toi à moi, je n’ai jamais compris pourquoi les sociétés anonymes ont de si gros logos sur leurs façades. Pas de balle en tout cas, de la grenaille assurément… Un trou c’est vulgaire.

			– Quoi ? Je ne suis pas sûr de piger là…

			– C’est simple, le big boss est une enflure xénophobe, mais un sacré business man, et si on lui filait un biffeton pour chaque conviction qu’il s’est mise dans le fion, alors crois-moi… Oh putain de merde ! Mais c’est exactement ce qu’il se passe !

			– Madame Alexandra…

			– Alexondra.

			– Madame Alexondra je…

			– Fais pas chier avec ton Madame Alexondra, mon vrai nom c’est… On s’en fout, allez va pour Alexandra.

			– Alexandra, je ne comprends toujours pas pourquoi vous m’avez collé cette option.

			– Les videos de partouzes de ce gros enculé de raciste ont fuité. Ça la fout mal de voir tonton se balader la queue dans une main, un nuancier dans l’autre, pour savoir qui fourrer sans se souiller. Un nuancier ! “Fais-voir, toi là, non… trop foncée !”. Je te jure, passé le dégoût, on pourrait sans doute trouver quelque chose d’admirable devant tant de rationalisation. Toujours étant, pour faire oublier cet encombrant incident, que dis-je, malentendu bien sûr, voilà Petit Cochon qui fait son mea culpa dans un grand élan de solidarité envers tous les déracinés de notre fichu fichier client. Et hop cinq pourcent de réduc’ pour tous, je cite : “les asiates, les maghrébins, les arméniens, les pakistindiens” (sic). Sans dire, bien sûr, qu’à la base, vous étiez majorés de quinze pour cent.

			– Comment ça « vous » ? Mais pourquoi moi ?

			– Chi Dong Phan Trompe, ne fais pas l’enfant, tu es probablement né ici, mais tes parents, en débarquant du Laos, ont trimballé un sacré cortège d’apitoiements bien pratiques.

			– Mes parents ne viennent pas du Laos.

			– Vietnam ? La bouffe est terrible il paraît, faudrait me conseiller un bon resto typique dans le coin, je ne veux pas crever avant d’avoir bouffé des samossas dignes de ce nom !

			– Les samossas ce n’est pas… Laissez tomber…

			– Allô ? Lee Wong ? » 

			 

			Bip bip bip…. Fin de la discussion.

			 

			Les parents de Solong avaient développé une méthode pédagogique particulièrement innovante, tenant deux points très simples :

			1) Découvre par toi-même. 

			2) Fais-le en silence.

			 

			Autant de souvenirs d’anniversaire captivants, où Solong passait un temps fou à comprendre le nouveau jeu de société que ses parents venaient de lui offrir, et dont ils avaient scrupuleusement retiré les règles et toutes les informations utiles. Comme un nouveau mystère à déchiffrer dans la paisible solitude de sa chambre. Il se sentait alors comme un archéologue découvrant pour la première fois d’inédits artefacts, qui, il en était sûr, cachaient certainement la clé de quelques rituels anciens et oubliés, régissant la répartition du pouvoir d’une civilisation bien plus raffinée. Il s’imaginait ouvrir une tombe royale d’Ur pour en extirper un plateau de jeu richement décoré de lapis-lazuli, dont la fine marqueterie indique une fonction bien plus que ludique, et reconstituer le lignage politique des puissants de Mésopotamie, faits et défaits autour de ces quelques cases hautement stratégiques. Il réinventait les humiliations des sages arrogants, mis à mal par de jeunes astucieux à l’intellect instinctif désarmant, des “naturels” du jeu, et les vieilles écoles qui s’effondreraient devant l’audace et le regard neuf de ces révolutionnaires et de leurs innovations tactiques. Les vieux maîtres résignés, fiers de leurs élèves qui étendront, plus loin qu’ils ne le feront jamais, les limites de la créativité des duels, pourront enfin s’accorder de pousser leur dernier souffle, assurés de l’éternité de la discipline. Bon, Solong n’était pas certain que les enjeux de La Bonne Paye étaient de cette hauteur, mais il était persuadé que ce fatras de carton, fausse monnaie et plastique, en disait long sur notre monde.

			 

			Une énigme, malgré tout, ne trouva jamais de réponse dans ses tendres années d’innocence : d’où sortait son prénom ? 

			 

			Quand il tenta de poser la question à ses parents, ils s’empressèrent de lui rappeler qu’il venait, en une seule phrase, de violer le point un ET le point deux de leur méthode pédagogique particulièrement innovante. On lui avait donné un prénom, mais pas les règles qui allaient avec… Découvre par toi-même. Comment se comporter comme un Solong, quand il n’y en a pas d’autre à imiter ? Était-ce à lui que revenait la lourde charge de définir ce qu’était un Solong, pour tous les Solong à venir ? Peut-être n’était-ce qu’une version masculinisée de Solange ? Mais alors, quel était son but ? Était-il supposé transcender les Solange à travers les genres ? S’il fût besoin de le rendre masculin, sa mission était-elle une mission d’infiltration, sous couverture, pour préparer le terrain aux premiers Solange pleinement garçons ? Ou bien ce premier “S”, serpent, vient-il fixer tout commencement dans un péché originel, nous plongeant dans l’abjecte composition phallique défigurant le centre, ce “olo” érectile et potache, qui engendrera N, symbole de tous les entiers naturels, qui forment la musique du monde en cette clé de sol finale ? Devait-il jouer du pipeau avec son sexe pour se repentir ? 

			 

			Puis il avait mis tout ça de côté, grâce à un long formatage en profondeur de sa carte intérieure et de sa vision de l’univers, lors de l’initiatique passage vers sa destinée d’Adulte, quand s’ouvrent les portes sacrées de la philosophie du : « Faut faire avec. »

			 

			 

				

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		


		
			Un pas en avant

			 

			 

			 

			Un beau jour, vous vous réveillez. En retard, à cause de votre portable qui a subitement décidé de passer sur le fuseau horaire d’Hawaï sans vous consulter.

			 

			Vous vous réveillez un jeudi matin. 

			 

			En retard. 

			 

			Ce jeudi, pour être précis. Comment l’oublier ? Les rappels sont disséminés partout dans votre appartement, écrits sur des post-it, au dos d’enveloppes à fenêtre déchirées, sur la carte des pizzas à emporter, sur le dos de votre main, sur l’intérieur de votre cuisse, au gras de doigt sur un miroir, avec des mini-saucisses cocktails habilement disposées (avec serif) dans le frigo, sur un sous-bock Jupiler caché dans la VMC, des fois qu’il vous prendrait l’idée de la nettoyer dans un moment de panique.

			 

			Ce jeudi en particulier, celui de l’aboutissement d’un long et pénible processus de sélection, tout ce qu’il y a de moins naturel. Le jeudi de la survie.

			 

			Ce jeudi-là, à l’horizon duquel se dessinait l’espoir un peu fou, d’enfin, peut-être, accéder à ce job surpayé et horriblement difficile à décrocher. 

			Ce jeudi, qui fait suite à d’innombrables autres jeudis, ou pire, des mardis ! Des tests, des entretiens, des rendez-vous, des points téléphoniques, des rédactions de CV, des lettres de motivation démotivantes. 

			 

			Ce jeudi, où après avoir passé avec plus ou moins de brio toutes les embûches de cette course à l’utilité sociale, à la gratification matérielle, vous attend une ultime rencontre avec le décisionnaire du reste de votre vie, pour je cite : « Une dernière formalité, mais ne vous en faites pas mon vieux c’est quasi dans la poche, enfin déconnez pas dans le sprint final ! ». 

			 

			Et vous êtes en retard, de quatre minutes. Quatre minutes, à l’échelle d’une société modernisée jusqu’à la moelle d’opérations en temps réel par milliards. Quatre minutes qui correspondent, sur cette même échelle, à plus ou moins : une ère géologique complète, une extinction massive des espèces, sauvée in-extremis par une gerbille particulièrement tenace et un cafard pas très regardant, la sédimentation de neuf couches d’argile dans le lit d’un fleuve désormais asséché, et un décalage des signes astrologiques d’à peu près sept jours. Autant dire qu’il ne faut pas traîner pour enfiler un froc, et foncer dans le métro.

			 

			Vous êtes ce jeudi, en retard, de quatre minutes, pour un poste, et le métro est à l’arrêt.

			 

			« Mesdames et messieurs, pardon si j’en oublie, nous sommes dans l’immense regret de vous annoncer la suspension temporaire du trafic sur toutes les lignes utiles, et ce pour une durée indéterminée. BRRRRZZZZZ. Et toi le nouveau, c’est la dernière fois que tu fais un selfie avec mon coupe-ongle, que les choses soient bien cl... BRRRZZ »

			 

			Par un subtil glissement de personnalité qui ne vous étonne pas (vos proches voient bien que vous êtes sur le fil du rasoir depuis un petit moment), vous êtes désormais Solong. Et vous foncez vers le point d’information le plus proche. À bout de souffle après une interminable attente de huit minutes, en une file indienne adroitement composée de gens exaspérés prêts à tuer le premier fonctionnaire qui aurait le malheur de les regarder d’un peu trop haut, mais néanmoins incroyablement disciplinés.

			 

			« Bonjour ». 

			 

			Solong s’obligea, pour une fois, à ne pas prendre trop de recul pour analyser l’incroyable vacuité de cette entrée en matière.

			 

			« Bonjour. ». 

			 

			Le fonctionnaire quant à lui, au prix d’un incroyable effort d’auto-persuasion, n’essaya aucunement quoi que ce soit.

			 

			« Est-ce qu’il y a des lignes de remplacement, bus, navette, taxi, n’importe, il faut absolument que je sois…

			– Non.

			– Comment ça non ? Il n’y a pas de solution de secours ?

			– Si, il y en a, mais non, il ne faut pas ABSOLUMENT que vous soyez à tel ou tel endroit, je veux dire.

			– Comment vous pouvez… Et puis mince, il y a des lignes de remplacement oui ou non ?

			– Oui.

			– Ah… 

			Une lueur d’espoir salvatrice vacilla dans un fond d’optimisme tout Solonguesque.

			– Ou non, je veux dire.

			– Bon dieu…» 

			Quelqu’un souffla sur la bougie, et l’obscurité reprit ses droits.

			 

			Se fier au flot, leçon numéro Un majuscule de l’âge de raison. Dans la plus tendre et cruelle enfance, chacun de nous a tenté de s’immerger dans le flot, de comprendre les règles tacites ou incroyablement absurdes qui sévissent dans le mécanisme du grand jeu humain. Appartenir, être, devenir : tu es à moi, tu dois être toi, tu n’es plus moi. La tentative de rupture de la puberté : le flot c’est de la connerie, si seulement vous pouviez piger, on n’en serait pas à couler toujours dans la même direction merdique. Malheureusement, adolescence rime aussi trop bien avec concupiscence, et voilà nos hormones qui nous chopent par l’oreille pour nous replonger la tête dans le fleuve, dans l’espoir de trouver un autre saumon, avec qui couler.

			Tous ensemble :

			“Ah ah !

			Qu’est-ce que j’étais con à cette époque, 

			Ah ah !

			Matez ces fringues et cette coupe de cheveux ! 

			Mon dieu, plus jamais ca ! 

			Tiens il manque pas quelque chose ?

			Il fait froid tout à coup, qui a ouvert la fenêtre ?

			Ah ah... 

			Passe-moi la Suze, que j’m’endorme.“

			 

			L’âge de la raison nous balance son résumé en un revers de manche, et en trois actes : se jeter dans le flot, tenter de nager à contre-courant, puis comprendre que c’était stupide. Et Solong l’a bien pigé, en bon adulte responsable, c’est pourquoi, le voilà à suivre un fleuve de gens pressés qui, individuellement, n’ont pas la moindre idée de la direction qu’ils prennent, mais en tant qu’entité globale, coulent tous, spontanément, vers les bons arrêts de bus.

			 

			Il semble bon de préciser, à cet instant, que, malgré les apparences, Solong ne s’est pas lancé dans un grand périple clairsemé, voir complètement semé, d’embûches. Non. Le trajet, certes bondé de mauvaises ondes et de désagréables contacts physiques involontaires, s’est relativement bien déroulé, en un temps tout à fait acceptable au vu de l’épée de Damoclès que représente habituellement les bus de remplacement. Domaine si arbitraire et chaotique, qu’un jeune adepte de l’Église Littérale de Saint Matthieu, alors qu’il œuvrait sur le chapitre 18 verset 26 : “Prends patience envers moi, et je te rembourserai tout”, brisa ses vœux de chasteté, pour se masturber sur le chauffeur, lors d’une grève de tramway.

			 

			Il n’est globalement jamais bon d’arriver à un entretien formel, pour un poste à responsabilités, dans une grande et courageuse entreprise anonyme à responsabilité limitée, flottant dans une chemise visuellement plus proche d’une main d’octogénaire sortant d’un bain chaud de trois semaines, et olfactivement comparable au siphon de ce même bain. Ce n’est jamais bon, qui plus est, quand on est en retard de vingt-trois minutes.

			 

			« Non, nous ne pourrons pas vous recevoir monsieur, malheureusement le conseil d’administration a pris sa décision avec les candidats présents, au terme d’une longue délibération.

			– Une longue délibération ? J’ai seulement vingt minutes de retard !

			– Vingt-trois, ce qui à l’échelle d’une société modernisée…

			– Vous cassez pas, j’ai compris. » 

			 

			Alors qu’il entendait encore, en fond sonore, la secrétaire énumérer des comparaisons douteuses entre la vitesse intrinsèque de son entreprise et quelques gerbilles excitées, Solong reprit l’ascenseur, cette fois étrangement en fonctionnement. En franchissant les lourdes portes battantes en verre Securit, floquées d’une kyrielle de logos, de noms, de sous-entités juridiques floues, et de deux immenses “3” plaqué or, Solong se dirigeait vers son premiers pas, et mit fin à trente-trois ans d’errance.
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« Monsieur ? Vous m’entendez ? Vous avez besoin d'aide ? »

Pour Solong, la décision avait été prisc au moment oft ses picds
nus avaient, pour la premidre fois et depuis une éternité, touché
le sol extérieur. Il ne répondrait pas, il ne répondrait plus. Il allait

simplement avancer un pied, puis un autre. Ad lib.

Un million de pas plus tard, cest un gigantesque torrent humain
Une parade grotesque de

de marginaux qui le suit désormai
paumés, d'artistes dégus, de scientifiques frustrés, de big bands,
d'aventuriers en caddie, de moines joggers. Un nouveau continent
ot tout le monde cherche sa place.

Né en banlicue lyonnaise cn 1985, Jérémy
Mondon se passionne trés t6t pour les fictions
atypiques, [as
De l'absurde de Ionesco, aux labyrinthes narratifs
de Pynchon, du cinéma profond de Tarkovski,
1squa la folie spontanée et débridée des séries Z, il
agrége ses références dans un mélange d’humour, de

né par la libert¢ de leurs auteur

réflexion et de paraboles éranges, imbibé d'un style
trés personnel. Aprés le Rhone, la Guadeloupe et le
Québec, il vit désormais dans le Gard avec sa fen

ses deux enfants, et un husky débile.
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